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Summer Pearson fronça les sourcils. L’homme n’était pas du tout comme elle l’avait imaginé.
Ce grand brun était si beau que c’en était presque indécent. Evidemment, cela n’avait rien de surprenant pour un médecin qui, trois ans auparavant, avait été considéré comme le meilleur parti de l’hôpital Auckland General, mais elle avait de bonnes raisons de croire que cet homme était aussi un parfait salaud. Un monstre, même.
Or les monstres n’étaient pas censés avoir des yeux chocolat chaleureux, ni un sourire à éclairer une pièce entière. Peut-être avait-elle mal entendu lorsqu’on lui avait donné le nom du nouveau membre de son équipe au SMUH, le service médical d’urgence par hélicoptère.
— Docteur Mitchell ?
— Oui, c’est moi.
— Zac Mitchell ?
— Oui. Seule ma grand-mère s’obstine à m’appeler Isaac, elle n’aime pas les diminutifs. C’est une inconditionnelle de la laitue iceberg, si vous voyez ce que je veux dire ? Vous ne trouverez pas la moindre minuscule feuille de mesclun dans ses salades parce que, ça non plus, elle ne le prend pas à la légère…
Mon Dieu… Il lui parlait de sa grand-mère ? Avec un éclair malicieux dans le regard ? La salade et les prénoms n’étaient manifestement pas les seuls sujets sur lesquels Zac aimait plaisanter. Summer plissa les yeux. Ses soupçons se confirmaient.
— Vous avez déjà exercé à Auckland ? Aux urgences ? demanda-t-elle.
— Exact. Mais j’ai passé les trois dernières années au Royaume-Uni.
Graham, le gestionnaire de la base, entra dans la salle de permanence, une combinaison de vol orange à la main.
— J’en ai trouvé une à ta taille, Zac. Et aussi un T-shirt. Ah ! Tu as rencontré Summer, à ce que je vois.
— A vrai dire… Nous n’en sommes pas encore arrivés aux présentations, répondit Zac.
Parce qu’elle l’avait mis sur le gril, comme un avocat de l’accusation s’assurant de l’identité de l’inculpé ? Elle piqua un fard.
— Désolée, fit-elle en marmonnant. Summer Pearson, auxiliaire médicale en soins intensifs. Je fais partie de l’équipe du SMUH depuis presque trois ans.
— J’ai beaucoup entendu parler de vous. Et toujours en bien, dit Zac en baissant la voix.
Non… Il n’essayait tout de même pas de la draguer ?
Elle aussi, elle avait beaucoup entendu parler de lui, mais jamais en bien… Feignant de ne pas remarquer le compliment, elle se tourna vers Graham.
— Si tu veux, je le mets au courant pendant que c’est calme ?
— Oh ! non… , fit une voix masculine. Elle a vraiment prononcé le mot fatidique ?
— Oui, confirma Graham alors que Monty franchissait le seuil de la porte. A ton avis ?
— Huit minutes.
— Moi, je dirais plutôt six, dit Graham en souriant à Zac. Dès que l’un de nous prononce le mot « calme », on parie sur le temps qu’il reste avant de recevoir un appel. Le perdant de la semaine réapprovisionne le frigo en bières. Zac, je te présente Monty, un de nos pilotes.
Les deux hommes se serrèrent la main, puis tous les trois regardèrent Summer, qui s’efforça de dissimuler sa mauvaise humeur.
— Trois minutes, proposa-t-elle à contrecœur.
Mieux valait ne pas se faire d’illusions, mais, avec un peu de chance, leur prochaine mission serait une intervention d’hélitreuillage, et ils laisseraient cet urgentiste non entraîné à la base. Travailler avec des membres expérimentés du SMUH, c’était ce qu’elle aimait.
— Donc, il vaut mieux que je lui fasse le topo maintenant.
— Montre-lui juste où tout se trouve, dit Graham. Zac est le médecin le plus hautement qualifié que nous ayons jamais eu. C’est un spécialiste de l’hélitreuillage des victimes. Il a suivi une formation à l’évacuation d’un hélicoptère immergé de type HUET, et a même commencé à se former comme pilote.
Elle se renfrogna aussitôt de nouveau. Elle avait beau ne pas vouloir se laisser impressionner, c’était difficile : la formation HUET exigeait un sacré cran.
Zac balaya l’éloge d’un haussement d’épaules.
— J’ai une vraie passion pour la médecine d’urgence. Etre en première ligne est bien plus excitant que de travailler dans un cadre aussi contrôlé que les urgences. Mais peut-être que je cours après les aventures parce que je ne suis pas tout à fait sorti de l’enfance…
Le manque de maturité n’excusait pas tout. Cela ne l’excusait certainement pas d’avoir dévasté la vie d’une femme pour l’abandonner ensuite. Summer tenta de capter l’attention de Graham. Pouvait-elle lui dire qu’elle était réellement mal à l’aise à l’idée de travailler avec ce nouveau coéquipier ?…
Elle n’en eut pas l’occasion. Le signal strident du système de communications se déclencha, annonçant une mission. Monty consulta sa montre.
— Deux minutes dix secondes. Tu as gagné, Summer.
Attrapant son casque, elle se l’enfonça sur la tête. De son point de vue, elle n’avait rien gagné du tout.
La femme n’était pas du tout comme Zac l’avait imaginée.
Bien sûr, elle était vraiment petite. A vue de nez, elle devait mesurer à peine plus d’un mètre soixante. Le haut de son crâne lui atteignait l’épaule, et encore, avec les pointes hérissées de ses courts cheveux blonds.
« Une fusée de poche », d’après ses confrères des urgences. « Mais ne te laisse pas tromper par son apparence fragile. C’est une dure à cuire, et une des meilleures auxiliaires médicales du circuit. » A les écouter, elle était aussi de nature joviale et on s’amusait bien en sa compagnie. « Tu es un sacré veinard ! », avaient-ils conclu.
Aussi, lui qui s’attendait à un accueil chaleureux, avait-il été douché. Pour la chance, il repasserait !
Encore que… Maintenant qu’il était dans l’hélicoptère, il se rendait compte à quel point ce genre d’intervention lui avait manqué. D’autant qu’ils survolaient les eaux bleues de sa ville natale, plutôt que les cieux gris anglais auxquels il avait fini par s’habituer. Ils se dirigeaient vers la péninsule de Coromandel, un de ses endroits préférés au monde.
— Voiture coincée dans un ravin, entendit-il à travers les haut-parleurs incorporés dans son casque. Sur la 309, entre des arbres, des Kauri a priori, et la cascade Waiau. Une ambulance et une brigade de pompiers sont déjà sur place.
— La 309 est toujours une route de gravier, je suppose ?
— Tu la connais ? demanda Monty, manifestement surpris.
— Gamin, je passais quasiment toutes mes vacances sur la péninsule de Coromandel. J’étais fan de sports nautiques.
— Raconte ça à Summer, dit Monty en gloussant. C’est la Reine de la planche à rame.
Zac aurait été ravi de suivre son conseil, mais un coup d’œil lui suffit pour constater qu’elle n’avait aucune envie de bavarder. Le visage tourné vers la vitre, elle semblait fascinée par la vue.
Avec les larges sangles de son harnais qui lui barraient la poitrine et son casque qui paraissait trop gros pour sa tête, elle avait toujours l’air aussi menue. On aurait pu la prendre pour une enfant déguisée, si son profil énergique ne trahissait pas un niveau de concentration très adulte et… comment dire… des opinions bien tranchées ?
Oui, sans aucun doute… Il avait le sentiment d’avoir été passé sur le gril, et jugé. Verdict défavorable. Pourtant il n’avait jamais rencontré cette femme auparavant, alors pour quel motif avait-il été condamné ?
Etait-elle du genre à vouloir tout contrôler, la présence à bord d’une autorité médicale hiérarchiquement supérieure à la sienne lui était-elle insupportable ? Ou attendait-elle la confirmation que les compétences du nouvel arrivant étaient à la hauteur de son CV ?…
Cela, encore, pouvait se comprendre. Mais l’accueil glacial qu’elle lui avait réservé était inacceptable. Il s’était senti indésirable.
Comme si elle avait perçu sa contrariété, elle riva son regard au sien, dépassant largement la durée prescrite par les règles de politesse.
Oui, elle était féroce. Et sans peur.
Lequel, d’elle ou de lui, détournerait les yeux en premier ? Désamorcer la tension était un talent qui lui était naturel. Il avait dû cultiver ce don lorsqu’il était trop jeune pour comprendre et sans doute pour de mauvaises raisons ; il lui suffisait de faire du charme. Alors qu’il lui décochait son plus beau sourire, il crut, l’espace d’un instant, que cela marcherait. Elle faillit le lui rendre. Mais aussitôt elle rompit le contact visuel.
Une rebuffade délibérée ? Il ravala sa déception et son agacement. Ce genre de réactions augurait mal de bonnes relations professionnelles avec cette jeune femme singulièrement ombrageuse.
— Dans quelques minutes, vous devriez avoir une excellente vue sur les Pinnacles de votre côté, dit-elle.
— On risque d’être un peu chahutés quand on survolera les montagnes, dit Monty. Je demanderai les dernières infos sur l’accident dès qu’on aura franchi le sommet.
Quand il avait commencé ce type de mission, Zac utilisait le temps du trajet pour passer en revue scénarios médicaux et interventions nécessaires. Décompression à l’aiguille en cas de pneumothorax. Prise en charge d’une lésion de la colonne vertébrale, de blessures par écrasement ou d’un grave traumatisme crânien. Amputation partielle ou complète. Mesures pour contrôler une hémorragie… Mais la liste était longue, et il avait vite compris qu’il perdait de l’énergie sur des hypothèses fictives. Mieux valait arriver sur le site vierge de conjectures — cela pouvait fausser le diagnostic et faire passer à côté d’un détail imprévu. Surtout, il se savait désormais capable de faire face à n’importe quelle situation. Aussi profitait-il désormais de ce moment pour se détendre et se concentrer.
Admirer la vue spectaculaire des sommets couverts de taillis était idéal — et nettement préférable à essayer d’engager la conversation avec quelqu’un qui, de toute évidence, n’avait pas l’intention de lui rendre la vie facile.
— Temps prévu d’arrivée : deux minutes.
Summer se pencha en avant pour mieux voir le sol en contrebas.
— Véhicules à 11 heures. Un camion de pompiers et une ambulance.
— Bien reçu, répondit Monty. Fréquence… 3 ? Ici, SMUH 1. Site repéré. Je répète : site repéré.
Il vira vers la gauche et l’hélicoptère s’inclina.
— On se tourne face au vent, avertit Monty en utilisant à présent la fréquence de l’équipe. A mon avis, la route est le seul endroit où atterrir.
— C’est plutôt en pente, mais au moins il n’y a pas de fils électriques.
— Un bon point pour nous. On va juste avaler un peu de poussière. Bon… Le patin droit va se poser en premier.
Les portes s’ouvrirent avant même que le nuage de poussière se soit dissipé. Zac fut le premier à détacher la boucle de son harnais de sécurité. Aussitôt, il glissa un des sacs à dos sur son épaule et sauta. Summer attrapa l’autre paquetage et une bouteille d’oxygène portable, puis bondit à son tour hors de l’appareil. Bizarrement, elle avait l’impression d’avoir déjà travaillé avec ce type. Peut-être parce qu’il semblait savoir exactement ce qu’il faisait ? En tout cas, il n’attendait pas de voir ce qu’elle faisait pour suivre son exemple.
Néanmoins, lorsqu’ils atteignirent le petit groupe au bord de la route près du camion de pompiers, il s’écarta. Aussi fut-ce à elle que le brigadier s’adressa.
— On a sécurisé le véhicule, mais pas sorti la conductrice. La pente est plutôt escarpée.
— Une seule occupante ?
— Oui. Une femme de quatre-vingt-trois ans. Frances.
— Etat de la victime ?
— Je dirais un code 2, dit un des ambulanciers.
Donc sérieux.
— Score de Glasgow de 11 à notre arrivée, poursuivit-il. Elle est désorientée et bouleversée. Les voies respiratoires semblent dégagées, mais on n’a pas pu l’approcher assez pour l’examiner convenablement. Etant donné son âge, et le traumatisme, il est fort probable qu’elle soit gravement blessée.
— Accès ?
— Une échelle, malheureusement pas assez longue ; il manque quelques mètres. Vous devrez être prudents, mais il y a pas mal d’arbres auxquels s’accrocher.
— Bien. On va descendre voir ce qu’il en est, dit-elle avant de jeter un coup d’œil à Zac.
Avec sa taille et son poids, il allait lui être plus difficile qu’à elle d’atteindre la voiture. Le plus raisonnable était qu’il attende en haut sur la route et qu’elle effectue une première évaluation des blessures. Elle stabiliserait leur patiente pour que les pompiers puissent la désincarcérer.
— Vous préférez que j’y aille en premier ? demanda-t-il cependant. Pour tester la résistance de l’échelle ?
— Si vous voulez.
Elle confia son sac à dos à un pompier qui se proposait de le descendre avec une corde jusqu’au véhicule accidenté. Ce n’était pas indispensable, mais elle lui était reconnaissante de veiller à sa sécurité. Puis elle observa la paroi presque abrupte de la falaise et l’étroite échelle plaquée contre les fougères arborescentes probablement glissantes. Il avait raison de prendre cette précaution.
— Oui, il vaut mieux que vous passiez en premier, Zac. Il y aura moins de dégâts si je tombe sur vous que l’inverse.
— Servir de coussin est un de mes talents les plus remarquables, dit Zac en tendant son sac au pompier.
Puis, sans aucune hésitation, il tourna le dos au vide et fit pivoter son poids sur l’échelle. Une corde, attachée au premier barreau et fixée au camion de pompiers, l’empêchait de glisser vers le bas, sans pour autant lui éviter les mouvements de pendule. Un filin était accroché à l’arrière de la petite voiture qu’on voyait dépasser des arbrisseaux mutilés, une bonne quinzaine de mètres en contrebas.
— Elle a eu de la chance, la végétation a amorti sa chute, dit le pompier. C’est probablement pour ça qu’elle est encore en vie.
Zac était à présent à mi-chemin et descendait avec précaution afin d’éviter que l’échelle oscille. Empoignant le premier barreau, Summer pivota pour trouver un point d’appui pour ses pieds. Elle aimait les défis que lui offrait son métier. Si l’échelle ne présenta aucune difficulté, franchir les derniers mètres en glissant entre les arbres s’avéra plus acrobatique. Plusieurs pompiers se trouvaient en bas, mais elle suivait Zac, juste devant elle. Chaque fois qu’il se rattrapait à une branche, il jetait un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier qu’elle avait atteint sa dernière prise sans encombre.
Lorsqu’ils parvinrent au niveau du véhicule, ce fut elle qui passa devant. Il n’y avait pas assez d’espace autour de la petite Toyota à hayon enfouie dans les broussailles pour un homme de sa carrure. Summer passa la tête par la vitre du passager, qui avait éclaté sous le choc.
— Frances ?
— Sortez-moi de là, gémit la vieille dame d’une voix chevrotante. Je vous en prie…
— C’est pour ça que nous sommes là. Je m’appelle Summer, et Zac m’accompagne. Avez-vous des difficultés à respirer, Frances ?
— Je… Je ne crois pas.
— Vous avez mal quelque part ?
— Je ne sais pas… J’ai peur…
Summer tenta de se rendre compte de son état. Teint pâle, une bosse sur la tête qui saignait, respiration rapide. Plus Frances serait bouleversée, plus il serait difficile d’évaluer la gravité de ses blessures avant de la bouger.
La vitre du côté conducteur était également brisée. Soudain, un frottement de branches épineuses se fit entendre contre la carrosserie et une tête casquée apparut. Comment Zac avait-il réussi à atteindre la portière ? Sans hésiter, il tendit le bras et posa une main rassurante sur le front de Frances, sans doute pour l’empêcher de tourner la tête au cas où elle aurait une entorse cervicale.
— Tout va bien, mon ange, murmura-t-il. Nous allons prendre soin de vous.
Mon ange ? Etait-ce une façon de s’adresser à une dame de quatre-vingt-trois ans ? Toutefois Frances n’en parut pas offensée.
— Oh… Qui êtes-vous ?
— Je m’appelle Zac, et je suis médecin.
— Je vous connais ?
— Maintenant, oui, répondit-il en se penchant à l’intérieur de l’habitacle pour la gratifier d’un sourire oblique.
— Merci, mon petit, dit Frances dans un souffle avec un soulagement manifeste. J’ai eu tellement peur…
— Oui, je sais, dit-il d’un ton compréhensif en vérifiant son pouls. Summer… vous pouvez ouvrir la portière de votre côté ? Ici, elle est coincée.
Avec l’aide d’un pompier équipé d’une pince à levier, ce fut possible. Summer se glissa alors doucement sur le siège passager. Mais aussitôt, malgré ses précautions, la Toyota grinça et avança de quelques centimètres. Summer retint son souffle et Frances poussa un cri terrifié.
— Ce n’est rien, dit immédiatement Zac d’une voix apaisante. Le filin qui retient votre voiture absorbe simplement le poids supplémentaire. Il est fermement attaché à un énorme camion de pompiers, au-dessus, sur la route. Vous êtes en sécurité ; détendez-vous, mon ange…
Encore cet impertinent terme d’affection. Pour rien au monde Summer n’aurait admis ses sueurs froides à l’idée que la Toyota puisse dévaler la falaise. Mais elle aurait encore moins avoué son réconfort en entendant ces paroles tendres. Comment un simple mot pouvait-il avoir un effet aussi puissant, et transmettre une telle impression de sollicitude ? De sécurité ?… Tout à coup, il lui fut plus facile de se concentrer sur sa tâche. Elle plaça les embouts de son stéthoscope dans ses oreilles.
— Prenez une profonde inspiration, Frances.
La quantité d’air qui pénétrait dans les poumons de la vieille dame était identique à droite et à gauche. Son pouls était un peu trop rapide, et assez irrégulier pour suggérer un problème cardiaque sous-jacent, même si Frances niait en avoir un. Compte tenu de son hypotension, les diverses lacérations sur sa peau parcheminée auraient besoin de pansements compressifs pour maîtriser les saignements abondants.
Summer lui glissa un collier cervical autour du cou pendant que Zac lui maintenait la tête.
— Désolée, Frances, dit-elle. Je sais que ce n’est pas agréable, mais cette minerve protégera votre nuque pendant qu’on vous sortira de la voiture. On ne pourra pas vous examiner convenablement tant qu’on ne vous aura pas installée dans l’ambulance.
— Ça ira, mon petit, lui répondit la vieille dame.
Pourtant, c’était auprès de Zac qu’elle cherchait le réconfort du regard.
— Vous êtes certaine que vous n’avez mal nulle part ?
— Si, à la poitrine. Et mon bras…
— On peut vous donner un antidouleur.
— Je peux le supporter. Ce n’est pas si terrible que ça…
Summer leva les yeux vers Zac.
— On réévaluera son état une fois qu’on l’aura dégagée, mais, à mon avis, on peut attendre d’être en haut pour poser une perf, dit-elle.
— Oui, approuva-t-il. Ce serait idiot de s’encombrer avec la tubulure et la poche de sérum phy pendant qu’on la remonte, si ce n’est pas nécessaire. Mais on pourrait lui administrer un peu d’oxygène. Qu’en pensez-vous ?
— Absolument.
Ils expliquèrent à Frances la procédure qu’ils envisageaient pour la sortir de la Toyota. Comme ses jambes n’étaient pas bloquées, ils utiliseraient une planche Olivier pour la faire glisser sur le siège passager, puis ils la tourneraient pour l’allonger sur un brancard.
— Vous serez en sécurité, dit Summer. Une équipe de jeunes pompiers va se charger de vous hisser en haut de la falaise.
— Vous vous donnez beaucoup de peine pour moi…
— C’est à ça que nous servons, répondit gentiment Zac. Si les gens n’avaient pas d’accidents ou n’étaient jamais malades, nous serions au chômage. Et nous adorons notre métier, n’est-ce pas, Summer ?
Cette fois, elle ne put s’empêcher de lui retourner son sourire.
— C’est vrai… Vous êtes prête, Frances ?
Ils l’extrayèrent de la voiture le plus doucement possible, par peur d’éventuelles fractures ou blessures internes qu’ils n’auraient pas détectées en raison de l’accès restreint. Et même si la douleur se fit plus aiguë durant la manipulation, Frances ne se plaignit pas. Enveloppée dans une couverture et solidement sanglée dans la civière barquette Stokes, elle semblait presque détendue lorsque l’équipe de pompiers commença petit à petit à hisser le brancard.
Une fois Frances installée dans l’ambulance, Zac pratiqua un examen plus complet.
— Quel est le nom de votre plus proche parent ? demanda-t-il en remplissant la paperasse.
— Je n’ai plus personne, répondit Frances.
— Vous voulez qu’on prévienne quelqu’un ?
— Oui, ma voisine. Elle prendra soin de mes chats si je ne rentre pas ce soir. Oh… C’est d’ailleurs pour eux que j’étais sur la route : il y a une promotion sur les boîtes de pâté au supermarché de Whitianga.
Zac lui posa une voie intraveineuse avec une dextérité qui ne laisserait aucune marque sur la peau fragile, pas même une légère ecchymose au niveau du point de ponction. Summer se chargea de suspendre la poche de sérum physiologique, consciente du soin méticuleux avec lequel il accomplissait ses tâches et de sa diligence pour qu’ils puissent partir au plus vite. Dès que l’appareillage fut en place, il surveilla les indications des moniteurs reliés aux électrodes de l’ECG, au tensiomètre et à l’oxymètre de pouls. Comme il arquait un sourcil vers Summer, elle hocha la tête. Frances souffrait d’une arythmie cardiaque qui, sans être dangereuse, nécessitait un traitement adapté.
— Vous n’avez pas de vertiges, Frances ? demanda-t-il. Vous n’auriez pas eu envie de vomir avant l’accident ?
— Je ne crois pas. Mais je n’arrive pas à m’en souvenir.
— Quel genre de traitement suivez-vous ?
— Je ne prends rien, mon petit, à part mes comprimés de calcium. Je suis aussi solide qu’un cheval. D’ailleurs, je n’ai pas vu de médecin depuis des années.
— Cet accident aura au moins l’avantage de vous faire passer un check-up à l’hôpital.
— Je n’aime pas déranger le médecin pour rien.
— Je m’en doute. Ma grand-mère dit la même chose.
— Quel âge a-t-elle ?
— Quatre-vingt-douze ans.
Summer, qui rassemblait gazes et bandes afin de panser certaines plaies superficielles, lui jeta un coup d’œil perplexe. Elle était loin de penser à sa propre famille, et encore moins de l’évoquer devant les autres. Qu’y avait-il entre sa grand-mère et lui ? Il en parlait avec une évidente fierté, qui ne cadrait vraiment pas avec son aura de mauvais garçon effronté. Et encore moins avec sa réputation.
— Elle nage encore tous les jours, dit-il. Comme elle l’a fait toute sa vie. Elle prétend qu’elle est à moitié sirène… C’est douloureux si j’appuie ici, Frances ?
— Ooooh… Oui…
— Pouvez-vous remuer les doigts ?
— Ça me fait mal, aussi… Je me suis cassé quelque chose ?
— C’est possible. On va vous mettre une attelle au poignet pour l’immobiliser jusqu’à ce que vous passiez une radio. Je peux également vous administrer un médicament contre la douleur. Vous n’êtes pas obligée d’être courageuse et de tout supporter. Quelquefois, c’est agréable de laisser quelqu’un prendre soin de soi.
Frances sembla particulièrement émue de ces paroles, mais son transfert dans l’hélicoptère, qui décolla aussitôt, suffit à détourner son attention. Cela n’eut pas le même effet sur Summer. Frances acceptait-elle stoïquement son état sans se plaindre parce qu’elle n’avait pas le choix ? N’y avait-il vraiment personne qu’on puisse prévenir de son accident, à part sa voisine ? Cette idée l’attrista. D’autant plus, peut-être, que cette solitude faisait écho à la sienne.
Comme l’appareil virait pour se diriger vers Auckland, elle vit les pompiers et les ambulanciers rapetisser, puis la petite ville de Coromandel apparaître sur la droite, avant de disparaître rapidement. La vieille dame se rendait-elle compte qu’on l’emmenait loin de chez elle ? Cette perspective l’angoissait-elle ?
— La morphine a fait son effet, dit la voix de Zac dans le casque, son état est stable, alors profitez de la vue.
Mais Summer éprouvait toujours un étrange abattement. Et si elle avait été à la place de Frances ? Qui aurait-elle voulu avertir ? Dans ce genre de circonstances, elle remarquait avec une acuité douloureuse l’absence d’un compagnon dans sa vie. Depuis qu’elle avait dépassé la trentaine, elle considérait de plus en plus cette absence comme un échec. Autour d’elle, presque tous les gens de son âge étaient mariés et commençaient à fonder une famille. Elle était toujours célibataire. Elle avait essayé de trouver quelqu’un, bien sûr, mais aucune de ses relations n’avait abouti.
Toutefois, pour être vraiment honnête, elle ne s’était pas donné beaucoup de peine. Elle pensait avoir le temps et devoir accorder la priorité à sa carrière, même si la raison de sa solitude était autrement plus profonde. Dans des moments comme celui-ci, elle avait l’impression d’avoir perdu sa mère la veille, plutôt que quinze ans auparavant. Et la leçon qu’elle en avait tirée, ne jamais se fier à un homme, était bien ancrée dans son esprit.
Désignerait-elle son père comme plus proche parent ? Sûrement pas. Elle ne l’avait pas revu depuis l’enterrement de sa mère et était toujours aussi furieuse qu’il y ait assisté. Quelle indécence. Comme Frances, elle ferait prévenir un voisin pour qu’il veille sur son chien. Cependant, elle n’était pas malheureuse pour autant. Elle avait de très bons amis. Pour commencer, les gars avec qui elle travaillait. Et sa meilleure copine, Kate, aurait fait n’importe quoi pour lui rendre service. Dommage qu’elle vive à Hamilton, à plus d’une heure de route. Ce n’était d’ailleurs pas une excuse pour s’être un peu perdues de vue toutes les deux, ces derniers temps.
Mais, là, il y avait un sujet dont elles devaient parler.
Comme Zac surveillait les constantes de Frances, elle sortit son téléphone et tapa un texto.
Coucou, Kate. Ça va ? Tu seras chez toi ce soir ?

La réponse ne mit que quelques secondes à lui parvenir.
Finis tard, mais serai chez moi vers 22 heures. Appelle-moi. Génial de pouvoir bavarder.

C’était vrai, mais mieux valait prévenir son amie.
Tu ne devineras jamais qui est revenu à Auckland !
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— Zac… Quand es-tu rentré ? dit Mandy en voyant Zac et Summer sortir de la réa.
Summer leva les yeux au ciel. A son avis, l’infirmière surjouait un peu la stupéfaction ravie.
— Seulement la semaine dernière, répondit-il. Je ne t’ai pas vue à l’hôpital, Mandy.
— J’étais en vacances. Je testais mon nouveau bikini sur une plage de Rarotonga.
— Super.
— Il l’est. Rose avec des petites fleurs violettes. Je le sortirai sans doute de nouveau à Takapuna pour mon prochain jour de congé.
Sûre d’elle et populaire, Mandy était experte dans l’art subtil de la séduction. Des bruits couraient que cela allait plus loin que le flirt, mais Summer préférait se fier à son intuition. Mandy lui avait toujours prêté main-forte quand elle l’avait pu, et elle était d’agréable compagnie dans les soirées. Néanmoins, quelque chose clochait à présent dans son sourire, pourtant aussi amical que d’habitude. Peut-être était-ce le ton de Zac. Ou le regard chaleureux qu’ils avaient échangé, tous les deux.
Cela n’avait rien d’étonnant, alors pourquoi Summer trouvait-elle ça si agaçant ? Parce que son instinct lui disait que Zac n’était pas le monstre qu’on lui avait décrit ? Que quelqu’un capable de traiter une vieille dame effrayée comme sa grand-mère adorée ne pouvait pas être malfaisant à ce point ? Ils venaient juste de confier Frances à l’équipe de réa, et Zac avait promis de lui rendre visite dès qu’il repasserait dans le service. Des larmes avaient roulé sur les joues ridées de Frances alors qu’elle disait à Rob, l’urgentiste, que « ce cher garçon » lui avait sauvé la vie. Rob avait eu un large sourire.
— Je reconnais bien là notre Zac ! Nous avons de la chance qu’il soit revenu, mais nous le laissons de temps à autre sortir pour jouer avec les hélicoptères.
Ces mots avaient rappelé à Summer qu’elle était à présent sur le territoire de Zac, qui était avant tout un spécialiste en traumatologie. Summer, après trois années en tant qu’auxiliaire médicale à la fois en ambulance et au SMUH d’Auckland, se sentait autant chez elle dans le service des urgences qu’à la base, mais quelque chose avait changé presque imperceptiblement. C’était Zac que Frances considérait comme son sauveteur ; c’était un médecin non seulement estimé pour ses compétences, mais très apprécié. Sa cote de popularité devait même dépasser celle de Mandy. Personne ici n’était donc au courant du comportement abject qu’il avait eu par le passé ?
Heureusement, la façon dont Mandy et lui s’étaient regardés l’avait rappelée à l’ordre. Oui, elle avait bien failli succomber à son charme. Comme d’innombrables femmes, parmi lesquelles Mandy et Shelley, la sœur de Kate. Comment oublier la manière dont la vie de Shelley avait été brisée ?
— Hé ! Summer ! fit Mandy en riant. Tes gars et toi, vous nous piquez Zac ?
— Ça ne me viendrait pas à l’idée, dit Summer sur un ton léger afin que sa remarque passe pour une plaisanterie. A mon avis, il en aura rapidement assez de nous et il sera de nouveau tout à vous.
Mandy poussa un soupir théâtral et murmura :
— On peut toujours rêver…
Soudain le rideau d’une salle de soins s’ouvrit d’un coup sec.
— Alors, Mandy ? On a besoin de ce chariot de perf!
L’infirmière roula les yeux d’un air coupable, puis souffla un baiser en direction de Zac avant de s’éloigner rapidement. Soudain, Summer prit conscience que les yeux de Zac étaient rivés sur elle. Il la dévisageait avec calme. Presque froidement. Avait-il deviné qu’elle ne plaisantait pas ? Eh bien, tant pis.
Alors, pourquoi se faisait-elle tout à coup l’effet d’être une vraie peau de vache ? Les équipes de secours héliporté étaient réputées pour être soudées. Leur tâche l’exigeait. Or c’était le premier jour de Zac dont, en d’autres circonstances, elle aurait considéré l’arrivée comme un véritable atout pour son équipe. Surtout avec les compétences qu’il possédait. Jamais elle n’avait donné à un nouveau membre l’impression qu’il était de trop. Et à l’idée de l’impression peu flatteuse qu’elle avait dû faire à Zac, elle réprima une grimace.
C’était encore plus contrariant que tergiverser sur le genre de personne qu’il était véritablement. Ou qu’épier ses échanges avec Mandy pour obtenir confirmation de sa mauvaise réputation. Décidément, elle ne se reconnaissait plus. Et elle avait honte.
— Il vaudrait mieux remonter, dit-elle, incapable de soutenir son regard plus longtemps. Monty va croire qu’on s’est perdus dans les couloirs.
Il fallait absolument redresser la situation. Mais comment ? D’ici quelques minutes, ils décolleraient, soit pour retourner à la base soit pour une autre mission. Ils allaient désormais exercer ensemble, elle devait donc au moins se montrer professionnelle et ne pas laisser des motifs personnels entraver la bonne marche de l’équipe. Dans l’ascenseur, le silence devint embarrassant. Juste avant que les portes de la cabine s’ouvrent au niveau du toit, elle le brisa :
— Au fait, excellent travail… Avec Frances.
Summer et son incomparable don pour l’ironie… Zac eut un sourire amer. Elle avait même laissé entendre qu’elle serait ravie qu’il reste entre les quatre murs de l’hôpital. Combien de temps ce commentaire acerbe mettrait-il pour se propager parmi ses confrères ?
Il avait attendu ce moment avant tant d’impatience. Confier, en qualité de membre du SMUH, son premier patient aux urgences. C’était censé être le début de la vie dont il avait toujours rêvé. Exercer dans un domaine qui utiliserait chaque once du savoir-faire qu’il possédait et le mettrait sans cesse au défi de développer ses compétences. Trouver l’équilibre subtil entre la sécurité contrôlée d’un service de pointe et l’imprévu d’endroits souvent difficiles d’accès. Avoir la chance de faire le travail qu’il aimait là où il le souhaitait, près du seul membre restant de sa famille, et bénéficier ainsi d’une grande ville, d’un climat idéal et surtout de la mer à côté. Des plages et des bateaux. Le terrain de jeux parfait pour décompresser après une journée chargée.
Seulement voilà, cette promesse d’épanouissement était assombrie par un gros nuage noir menaçant, annonciateur de pluie, voire de grêle et de tonnerre. Plutôt ironique qu’elle s’appelle Summer… « Eté » ! Hiver lui aurait tellement plus convenu…
— Oui ?
Flûte… Avait-il parlé tout haut ? Le micro de son casque était si proche de sa bouche qu’il avait dû capter la fin de sa phrase, malgré le rugissement des rotors prenant de la vitesse pour décoller. Ses neurones se mirent à fonctionner à toute allure…
— Original, ce prénom. C’est la première fois que je rencontre une Summer.
— Mes parents étaient de vrais babas cool. Apparemment, j’ai été conçue sur une plage, après une compétition de surf.
— Tu m’avais caché ce détail, dit le pilote en riant. Pas étonnant que l’eau de mer coule dans tes veines !
L’intervention de Monty, si elle rappela à Zac que sa conversation avec Summer n’était pas privée, allégea l’atmosphère. C’était la première information personnelle qu’elle livrait, et il voulait en savoir davantage.
— Peu de gens savent où ils ont été conçus. Moi-même je n’en ai pas la moindre idée.
— Pourquoi ne pas demander à votre mère ?
— Trop tard. Elle est morte dans un accident de voiture quand j’avais sept ans, et je n’ai jamais connu mon père. J’ai été élevé par ma grand-mère.
— Oh !… , dit-elle dans un souffle en tournant vers lui un regard embarrassé. Désolée, je…
— Ce n’est pas grave. C’est de l’histoire ancienne… Vous avez des frères et sœurs ? Avec des noms de saison eux aussi ?
— Non, fit-elle sèchement.
Aïe… Elle s’était de nouveau fermée comme une huître. Il réprima un soupir. Sans doute vaudrait-il mieux qu’il change d’équipe ? Il en toucherait un mot à Graham à leur retour. Toutefois l’appel qu’ils reçurent le força à reporter ce projet.
— Un enfant disparu, leur transmit la base. Garçon de six ans. T-shirt rouge, short bleu, pieds nus. On pense qu’il a été emporté alors qu’il se trouvait sur les rochers de la plage St Leonard. Les gardes-côtes ont envoyé une vedette et l’hélico de la police est en chemin, mais vous êtes les plus proches.
Un gamin de six ans. Summer en eut la gorge nouée. Combien de temps tiendrait-il dans l’eau ? Il devait être terriblement effrayé… Comme Zac avait dû l’être lorsque, à peu près au même âge, il avait perdu sa mère. A l’époque, il avait sûrement déjà ces boucles brunes soyeuses. Et de grands yeux chocolat. Son histoire était poignante. Néanmoins, il était hors de question de le plaindre et de se laisser ensorceler par son charme.
Avec un peu de chance, le gamin savait nager. A quatre ans, elle-même était capable de garder la tête hors de l’eau, mais Monty avait raison — l’eau de mer coulait dans ses veines. A l’époque, sa vie tout entière tournait autour du sable, du soleil et du surf. C’était le paradis…
A présent, l’hélicoptère décrivait des cercles au-dessus des falaises d’une des nombreuses baies du nord d’Auckland. Au sol, un groupe de gens fixaient anxieusement la mer ; d’autres escaladaient les rochers pour explorer les vasques naturelles où la marée montante aurait pu rejeter le petit corps. Une vedette des gardes-côtes venait à toute vitesse vers eux, soulevant un flot d’écume dans son sillage.
Elle sentit le découragement la gagner. Devant l’étendue de la zone à explorer, il était difficile de rester optimiste et d’espérer un heureux dénouement. Démoralisée, elle jeta un coup d’œil vers Zac. Il était pâle, visiblement soucieux. Comment continuer à le prendre pour un monstre ?…
Alors que Monty, descendant toujours plus bas, tournait de plus en plus lentement au-dessus du site, ils s’efforcèrent de repérer une trace du garçon dans l’ample houle bleue et la blancheur des brisants. Des véhicules de secours se garaient sur le parking au-dessus de la plage. Une voiture de police, un camion de pompiers, une ambulance…
— C’est quoi, ça ? lança soudain Zac.
— Où ?
— J’ai l’impression d’avoir aperçu un truc rouge.
— Où ? répéta-t-elle en scrutant la surface de la mer.
La vedette des gardes-côtes avait rejoint la zone de recherche. Ainsi qu’un youyou civil, et même quelqu’un sur une planche à bras.
— Pas dans l’eau. Sur la falaise. Refais un tour, Monty.
Toutefois, alors que l’hélicoptère décrivait une nouvelle courbe, Summer ne remarqua rien de particulier.
— Ce n’était pas une illusion d’optique, je suis sûr, insista Zac. A peu près au milieu de la falaise, là où ce pohutukawa pousse en biais.
Monty mit l’appareil en position stationnaire au-dessus de l’arbre.
— Là ! cria Zac. A 2 heures. Le petit surplomb derrière le tronc. Il y a quelque chose. Quelque chose… de rouge…
Ils relayèrent l’information aux équipes au sol. Aussitôt, le camion de pompiers recula pour se garer en haut de la falaise ; les portes arrière s’ouvrirent, et, après s’être équipé, un homme lança une corde et commença à descendre en rappel le long de la paroi. Une fois qu’il eut atteint le tronc, il rampa sous le surplomb et disparut durant un moment qui sembla atrocement long à Summer.
Enfin il réapparut, sortant avec lenteur du renfoncement. Comme il leur tournait le dos, elle dut attendre encore quelques secondes avant de voir qu’il tenait quelque chose dans ses bras — un gamin avec un T-shirt rouge. Puis il tendit le bras et, malgré ses gants épais, leva le pouce pour signaler que tout allait bien. Le petit n’était pas blessé.
Elle éprouva un soulagement si immense que, spontanément, elle se tourna vers Zac pour le partager. Il eut la même réaction, et, lorsque leurs regards se croisèrent, ses yeux chocolat reflétaient sa propre exaltation. Lui aussi avait eu affaire à ce genre de cas dramatiques qui s’étaient conclus par la mort d’un enfant. De ceux qu’on prie de ne jamais revivre, même si l’on sait que c’est beaucoup trop demander. Cette fois, cependant, ils avaient réussi. La tragédie avait été évitée.
Et cette expérience bouleversante créait entre eux un lien particulier qu’il lui était impossible d’ignorer. Une communion profonde que seuls connaissent ceux qui, de par leur métier, sont exposés à des situations traumatisantes. Pourtant, même avec ses collègues, elle avait rarement été à ce point en communion. La plupart parvenaient, plus ou moins bien, à se distancier de la situation pour éviter les chocs douloureux.
Elle en fut désorientée. D’après ce qu’elle savait de Zac, il n’était pas censé avoir des échanges émotionnels aussi intenses avec les autres. C’était bien trop troublant. Elle ne devait pas se fier à ce qu’elle éprouvait.
Soudain, un message radio leur annonça qu’on n’avait plus besoin d’eux, ce qui allégea l’atmosphère. Monty lança un cri de triomphe et l’hélicoptère s’éleva rapidement pour retourner à la base.
— On a eu une sacrée chance, dit-il sur un ton ravi. Le gamin a décidé d’escalader la falaise plutôt que les rochers, ce qui lui a évité d’être emporté par une vague.
— Les enfants sont agiles comme des singes.
— Et ils adorent grimper. C’est seulement au moment de redescendre qu’ils s’aperçoivent qu’ils sont coincés.
— Il a dû être terrifié. Heureusement qu’il y avait un surplomb. Au moins il a pu s’abriter.
— J’aurais aimé voir le visage de ses parents lorsqu’ils l’ont serré dans leurs bras, dit Zac à voix basse.
Cette fois, elle évita délibérément de tourner la tête vers lui et se concentra sur la forêt de mâts dans le port de plaisance. A en juger au ton de sa voix, il se mettait à la place de ces gens qui avaient cru perdre un être cher. A l’âge du garçon, il avait dû, lui aussi, nourrir l’espoir de revoir sa mère. Combien de temps lui avait-il fallu pour comprendre que cela n’arriverait jamais ?
Elle-même avait su instantanément. Cette prise de conscience l’avait-elle pour autant aidée à faire son deuil ?
Si elle croisait son regard, elle craignait d’y lire une souffrance qui renforcerait l’étrange affinité entre eux. Une affinité qu’elle jugeait déplacée. Presque comme une trahison…
Un soir d’été sur la plage de Takapuna avec, en toile de fond sur la mer bleue, l’île Rangitoto baignée par le soleil couchant… Que rêver de plus ? Nager avait revigoré Zac, et il profitait de la chaleur de l’air, comme les nombreuses personnes qui s’ébattaient encore sur le sable. Un groupe de jeunes garçons avait entamé une partie de football, des familles pique-niquaient sur le coin d’herbe à proximité, des gens promenaient leur chien. A présent, presque plus personne ne se baignait, mais une vingtaine de petits bateaux se dirigeaient vers la rampe de mise à l’eau au bout de la plage et, au-delà, des planchistes à rame attendaient une nouvelle vague.
Ici, Zac se sentait chez lui. Cet endroit lui avait tellement manqué durant ses années à Londres. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, cette plage avait été son terrain de jeux. Il l’aimait quelles que soient les humeurs de l’océan, parfois aussi calme qu’une gigantesque piscine et, à d’autres moments, démonté et abandonnant derrière lui des montagnes d’algues. A marée haute, il restait juste une étroite bande au pied de la falaise pour marcher, mais lorsque la mer se retirait complètement, la plage sablonneuse avec ses rochers s’étendait à l’infini. Les kitesurfeurs préféraient les jours venteux, les adeptes de la planche à rame, ceux plus tranquilles comme aujourd’hui.
Bizarrement, il n’avait jamais pratiqué ce sport nautique. Peut-être parce que cela semblait manquer de piquant. Si fastidieux, d’ailleurs, que quelqu’un, là-bas, avait emmené son chien. Un gros chien, assis derrière une petite silhouette qui pagayait…
Ils attirèrent aussi l’attention d’un groupe de marcheurs qui s’arrêtèrent pour les regarder en souriant. Deux d’entre eux prirent même une photo. Amusé, Zac plissa les yeux pour examiner l’étrange couple. Le chien avait de longs poils noirs hirsutes, et le pagayeur… était une pagayeuse en bikini. Même à cette distance, il était clair qu’elle était dotée de courbes très harmonieuses.
Il aurait pu rentrer chez lui, mais il continua à observer avec curiosité la fille qui, sur sa planche, s’approchait du rivage. Comment le chien allait-il garder son équilibre alors que sa maîtresse négociait une vague ?… La réponse ne se fit pas attendre. Dès qu’ils abordèrent le rouleau, l’animal sauta et nagea à côté de la planche jusqu’à ce que celle-ci échoue doucement dans le sable.
A ce moment-là seulement, Zac reconnut celle dont il venait d’admirer l’adresse. Comment Monty la surnommait-il, déjà ? Ah ! oui… La Reine de la planche à rame. Qui aurait pu imaginer que la combinaison de vol dissimulait un corps aussi svelte et délicatement musclé ?
Comme elle traînait la lourde planche hors de l’eau, il se dirigea vers elle. Il lui était impossible de feindre de ne pas l’avoir vue ; en outre, c’était peut-être l’occasion idéale pour venir à bout de la mystérieuse hostilité à laquelle il s’était heurté toute la journée. Pendant un moment, il avait cru l’avoir désamorcée — lorsqu’ils avaient partagé le soulagement de voir que le garçon était sain et sauf — , mais cela n’avait pas duré. Lorsqu’il avait fini sa journée, Summer était plongée dans la paperasse, et elle avait à peine paru remarquer son départ.
— Besoin d’un coup de main ? demanda-t-il en arborant un sourire amical.
Zac… C’était bien la dernière personne que Summer se serait attendue à rencontrer sur la plage. La dernière sur laquelle elle aurait souhaité tomber ? Une fois de plus, il envahissait son territoire. D’abord à la base où elle travaillait, puis aux urgences avec lesquelles elle collaborait, et maintenant… à cet endroit où elle passait le plus gros de son temps libre, et qui occupait une place à part dans son cœur. Par-dessus le marché, il était… presque nu.
Seigneur… Bien sûr, être en short de bain sur la plage n’avait rien d’exceptionnel, mais la dernière fois qu’elle l’avait vu il portait un jean et un T-shirt. Une tenue qui dissimulait ce déploiement presque irrésistible de peau hâlée incroyablement virile. Il s’était manifestement essuyé avec une serviette, mais des gouttelettes d’eau perlaient encore sur son corps. En particulier dans la fine toison qui recouvrait ses pectoraux…
— Je suis allé nager, dit-il.
Oups ! Il avait dû surprendre son regard sur son torse. Aussitôt, elle releva les yeux. A en juger par son expression, il était aussi déconcerté qu’elle par leur quasi-nudité. Soudain, devant le côté comique de la situation, elle ne put s’empêcher de sourire.
— Oh ! Vraiment ?
— Je vous aurais bien prêté ma serviette, mais elle est un peu humide.
— J’étais debout sur ma planche, alors je ne suis pas vraiment mouillée.
Juste à ce moment-là, son chien sortit de l’eau, et, bondissant vers eux, se secoua avec vigueur, les aspergeant copieusement.
— Flint ! Désolée. J’ai une serviette sèche dans mon sac.
— Ce n’est rien ! dit Zac en riant. Salut, Flint…
Comme il lui tendait la main, Flint la renifla avec circonspection, remua la queue poliment, puis s’assit sur le sable et leva les yeux vers elle. Sa question muette aurait aussi bien pu être écrite dans une bulle au-dessus de sa tête.
« Un ami à toi ? Il est fréquentable ? »
Elle lui caressa le crâne.
Oui. C’était un type bien. Elle était en sécurité.
Peut-être était-ce son rire franc qui avait tourné à la plaisanterie un désagrément que la plupart des gens auraient trouvé agaçant. Ou son geste spontané pour devenir ami avec Flint. Toujours était-il qu’instinctivement elle savait que Zac n’avait rien de menaçant. Bien au contraire.
— Alors, je vous aide à la traîner quelque part ? Elle me semble bien lourde.
— Pas la peine, dit-elle en s’asseyant à un bout de sa planche. Jay ne va pas tarder à venir la prendre. Il doit être occupé à donner une leçon. Je vais attendre qu’il ait fini.
— Jay ?
— Il dirige une école de surf. Lorsque j’ai découvert cette plage, je lui ai loué une planche à rame, et j’ai eu un vrai coup de foudre pour ce sport. Depuis, je reviens toujours ici.
— Et Flint ? Lui aussi, il a eu un vrai coup de foudre ?
Sans y être invité, Zac s’assit à l’autre bout de la planche, mais cela lui parut naturel.
— C’est de moi qu’il est tombé amoureux, répondit-elle, amusée à ce souvenir. La première fois que je l’ai amené ici, c’était un chiot. Jay a proposé de veiller sur lui pendant que je prenais les vagues, mais Flint lui a échappé, il a sauté dans l’eau pour me rejoindre. Heureusement, j’ai entendu Jay crier, et j’ai pu repêcher Flint avant qu’il ne s’épuise. Il s’est endormi derrière moi alors que je revenais vers la plage, et depuis, c’est sa place attitrée… Place que vous occupez, à présent, dit-elle en riant. C’est pour ça qu’il vous fait les gros yeux !
— Oh ! excuse-moi, Flint…
Comme Zac se poussait vers elle, Flint monta sur la planche, tourna sur lui-même, puis se coucha, roulé en boule. Zac était maintenant si proche qu’elle percevait la chaleur de son corps. Il avait les jambes pliées, et son short de bain était assez large pour exposer la peau plus claire à l’intérieur de sa cuisse. Détournant les yeux, elle s’efforça de chasser son trouble et s’éclaircit la gorge.
— Il y a un grand nombre de plages où se baigner après une journée de travail à Auckland. Pourquoi avoir choisi Takapuna ?
— J’y suis chez moi depuis toujours ; ma grand-mère habite là-bas, dit-il en désignant la rangée de maisons dont les jardins descendaient jusqu’à la plage. C’est la plus ancienne. Celle avec l’abri à bateaux et l’ancre accrochée au portail.
Difficile de ne pas être impressionnée.
— Vous vivez là ?
— Oui, je sais, c’est un peu bizarre, dit-il en écartant une mèche mouillée de son front. A trente-six ans, j’habite toujours chez ma grand-mère. Mais la maison a deux niveaux. Ma grand-mère vit au premier, je lui loue le rez-de-chaussée. Un arrangement qui nous a toujours convenu à tous les deux. Bien sûr, elle refuserait de l’admettre, mais je pense qu’elle est soulagée que je sois revenu. Moi aussi, je suis plus tranquille. Je m’inquiétais pour elle lorsque j’étais à Londres. Elle est un peu âgée pour vivre complètement seule.
— Un peu âgée ? Vous ne disiez pas qu’elle avait plus de quatre-vingt-dix ans ?
— Quatre-vingt-douze. Mais vous ne le croiriez pas en la voyant. D’après elle, les nonagénaires de notre époque sont les nouveaux septuagénaires… Elle serait ravie de vous rencontrer. Vous voulez venir prendre un verre ?
Surprise, elle tourna la tête vers lui et… se figea en découvrant son visage si près du sien. Elle pouvait y lire la sincérité chaleureuse de son invitation. Une onde brûlante se propagea dans son ventre. Son attirance pour lui était aussi intense qu’inattendue. N’était-ce pas justement cette force irrépressible qu’elle avait combattue dès l’instant où elle avait vu cet homme, le matin même ?
Il était… tout
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